
Mon premier transport

Autor(en): Uhlmann

Objekttyp: Article

Zeitschrift: La Croix-Rouge suisse : revue mensuelle des Samaritains suisses
: soins des malades et hygiène populaire

Band (Jahr): 15 (1907)

Heft 7

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-549009

PDF erstellt am: 28.06.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-549009


78 LA CItUIX-ROUGE SUISSE

et la plupart des sections manquent to-
talement de matöriel. Co n'est pas avec

quelques tentes, quelques voitures ni avec

quelques lits, que notre Societe pourrait

etre bien utile! II s'agit de faire uii pas en

avant et d'arriver ä se procurer le materiel
ndcessaire, indispensable ä toute Soeieti:
dc la Croix-Rouge vraiment pr6voyante.

Mon premii

C'dtait en janvier 1907, toute la journüe
le temps avait etc maussade, les chcmins
etaient dcitrempes, la pluie tombait serrde

et le vent cl'ouest faisait rage.
A 5 heurcs je reyus la visite de M. le

Dr M.. venant me demander dc transporter
de son domicile ä l'höpital un pauvre
diable atteint d'une pneumonie, et habitant
un quartier cxcentrique.

A cause du vilain temps, et le malade

ayant beaucoup de fievre, le mddccin me
recommanda de prendre la voiture de la

Croix-Rouge et cle me faire accompagner
par deux ou trois collegucs.

Je tiens, me clit-il, i\ cc que ce transport

se fasse cc soir encore car mon

patient est au plus mal, et sa pauvre
femme, malade' elle-memc, ne peut lui
donner les soins constants que reclame

son etat. Vous aurez sans doute un peu
de peine ii ddcider le malade it sc rendre
ii l'Höpital de la Yille, oil unc chambre
lui est rdservde, mais insistez, car il y
va de son salut; employez la ruse s'il le

faut, car il ne veut pas entendre parier
de l'höpital.

J'allai trouver mes collegues K. et H.,
tons deux samaritains, qui acceptferent de

m'aider, puis je m'en fus commander pour
6 heures la voiture de la Croix-Rouge.

A 6 h. 10 nous somnies au faubourg
de l'Höpital oil nous devons attendre que
notre cocher ait avald au cafe d'ä cöte
le verre qu'il s'est cru obligd d'aller vider.

Enfin nous nous embarquons, e'est-a-

dire, nous nous hissons clans cette fameusc

voiture.

r transport
Cost la premiere fois que j'y penhtre:

un des cotes est occupe par le brancard
matelasse sur lequel s'effectuc le transport

du malade; faisant vis-ii-vis, deux
banchets mobiles nous servent de si&ge.

Nous allumons les lanterncs, le cocher

monte sur le sihge... La lourde voiture
qui me fait penser ii urie voiture cellu-
laire avee ses vitres que preservent des

barrcaux de for, s'dbranle; au trot dc deux

chcvaux, nous filons sur la route cmpierrdc,
bnlaucant a gauche, ii droite, en avant,
cn arriere; le bruit cles roues fortcment
cercldes cle fer nous meurtrit les tympans.
De grace, des roues caoutchoutees d notre
voiture pour transports de malades.

II fait unit lorsque nous arrivons au

pied de l'escalier ii cicl ouvert qui conduit

ii la maison.
Pendant que le cocher fait tourner sa

voiture, mes collögucs sortent le brancard,
et je vais cn avant pour reconnoitre les

lieux. J'arrive pros cle la maison, cher-
chant sur la fayade sud la portc d'entriie,

lorsque soudain clu fond cle la cour der-

riere la maison, dans la nuit noire, la voix
furieuse d'un chien se fait entendre.

Je ne sais si j'ose avancer, j'ai peur

pour mes mollets, je prefere attendre du

reufort; il arrive en la personne de mes

collfegues porteurs du brancard, et alors

seulement je m'enfonce dans la nuit, mar-
chant le premier, mais ayant bien peur
d'etre happd au passage par quelque cer-
bhre aux crocs formidables.

Nous arrivons sans encombre ii la porte
d'entrec, Au rez-de-chaussee, dans le cor-
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ridor assez bien eclaire, nous laissous l'ami
H. avec lc brancard, et precddant K. j'ar-
rive au 2° etage oil habite le malade.

Je sonne, une minute d'attente, et une

jeune femmc, toute triste, portant sur lc
bras gauche une fillette d'un an environ,
vient nous ouvrir. Nous nous annongons
coinme samaritains euvoyes par M. le

D' M. pour conduire a l'höpital son mari
malade.

Nous entrons; au fond du corridor, la
femme qui nous pihcfede ouvre la porte
d'une cliambre dans laquelle notre pauvre
malade, frissonnant, est etendu sur un lit,
reconvert d'un lourd duvet a carrcaux
rouges ct blancs.

La feminc s'approche du lit, le pauvre
homme assoupi, suant la fievre, la
respiration haletante, entr'ouvre les yeux; son

regard est vague, comme noyd par un
voile.

La voix douce, grosse de pleurs qu'elle
contient avec peine, l'üpouse trouve des

mots bien tendres pour antionccr la nou-
velle du depart pour l'höpital.

Lui est sans force, sans volonte, il laisse
les mains cileries enlcver lc duvet lourd
de transpiration, la couverture, puis 1'epais
maillot humide qui entoure ce pauvre corps,
jadis fort et robuste, aujourd'hui rough par
la fifevre.

Avec peine 1'homme s'assied sur son
lit les jambes pendantes, son regard perdu
se pose sur chacun de nous tour a tour;
insensiblement il se rcmct, revicnt tran-
quillenient ä lui; du regard il interroge K.
qui lui annonce qu'il faut se laisser ha-

biller, car le docteur vcut qu'il aille ä

l'höpital... II ne dit rien, son regard navre
cherche celui de sa femme, et quand il
le rencontre ses yeux se voilent de larines
qui, abondamment, coulent sur les joues,
roulent sur la poitrine docharnee, tandis

que des sanglots convulsifs sccouent la

pauvre femme.

Avec peine nous parvenons a enfiler
les pantalons, puis les chaussettes du

pauvre malade; nous lui mettons son gilet,
son veston, un manteau.

Une chaude pelerine que nous donne

sa femme complete 1'dquipemcnt; mais

1'effort a dte trop grand, un violent acces
de toux secoue le malheureux que nous

soutenons sous les bras. De terribles nan-
sees 1'dbranlent tout entier, et je crains
bien un moment le voir nous rester dans

les bras.

Enfin Facets est passd, la pauvre femme

qui sanglotte, le eccur dechire par ce

depart pi'evu pourtant, nous eclaire, tandis

que nous transportons de notre micux le

pauvre malade au pied des escaliers et

que nous l'dtendons tout douccment sur
le brancard.

Alors, sur la dernihre marchc de 1'cs-

calier, la brave petite femme s'effondre,
le corps second par les sanglots qui l'e-

touffent, olle abandonne sur le ciment du

corridor sa cherc petite fille dont les grands

yeux naifs temoignent dc son ignorance du

drame qui se passe et qu'elle n'apas compris.
Lc temps presse, l'ami K. douccment,

console l'epouse dploree, qui soudain se

leve et s'approchant de son mari etendu,
le couvre de ses baisers et l'inonde de

ses Iarmes... II faut brusquer les choses

et mettre fin ä cette scene. Confiant la
femme et la fillette aux soins de voisins

compatissants, nous soulevons le brancard
ct prcnons le chemiu de la voiture.

Malgrd la nuit et les escaliers sombres,

sans accroc nous arrivons au vehicule oil

notre malade est installe; K. et H. lui
tiendront compagnic, tandis que je me

hisse sur le sihge ä cötd du cocher.

La pluie fait rage poussee par un vent
violent, les chevaux partent au trot car
lc temps presse, nous voulons remettre
au plus vite notre malade entre les mains

charitables des bonnes Soeurs.
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P2:ifin nous arrivons, malgre los cahote-

mems Lnccssants dont notre pauvre patient
a clfi sonffL'ir; nous sorames attendus A

l'höpital oü nous penetrans avec notre
brancard sur lequel le malade ne fait pas

trop nmuvaise figure.
Co transport --- le premier depuis que

je suis samaritain - a etd pour moi une
1050.1, une cxcellentc legou de choscs. J'ai
vu Iii, ä la pale lumidre d'une lampe, la

mist-re, la vraie misfcre, tronant cn mai-
tresse dans ce logis oil l'aisance aupara-
vant regnait, grace au travail de l'homme

que la maladio a terrasse.
J'ai vu une femme souffrante, im enfant

qui avait faim peut-etre, im inallicureux

qui s'en allait!
Mais aussi combien de ddvouement,

d'abnegation, de resignation; cette

eloquence du regard cliez deux pauvres
epoux obliges de se separer... pour tou-
joms, peut-etre, et se disant comme un
dernier adieu.

Pauvres honteux, cacliant la misdre

accrue par la maladic du mari, jamais
familL ne me fit plus pitie. Qui sait,
saul les voisins aussi pauvres qu'elle meme,

personnc peut-etre ne s'occuperait de cettc

pauvre fenime!
Eh bien amis samaritains, nous pouvons

travailler dans le domaine de la charite,
ce domaine qui est un pen le notre apres
tout; observons, ouvrons 1'ieil lorsquc notre
devoir nous appelle dans un do ces milieux
oil la pauvretd — mais pauvretd lionnete,
nullement due ii la paresse, ii l'ivrogneiie

- rdgne en maitresse, et sans ostentation,
sans en avoir l'air, prenons nos informations

et signalons ä ccux qui aiment donner
du surplus qu'ils possddent, toutes les mi-
sdres qui doivent etre secourues.

Notre role est dejä bien beau, faisons-
le plus beau encore, car l'accomplissement
du devoir, de tout son devoir, est la plus
belle chose que l'homme puissc s'offrir,
et la vie n'est pas si longue pour que
dans la mesurc de nos forces, nous nc
devions pas chercher if la reudre mcillcure
et plus belle, ii ceux des nötres que le

sort frappe a coup sfir et souvent, hdlas,

sans reliiehe.

Neuchatel, fevrier 190 r.

Lhhitami.

L'aetivite de la Soeiete russe de la Croix-Rouge
en temps de paix

(Suite)

La rarete ou l'irrdgularitd des pluies
constituent un fldau d'autant plus redon-
table ipic, les labours dtant gdndralement
tres superficiels, les plantes sont plus
rapidement attointcs par la sechercsse.

Loisque la rdcolte a dte mddiocre, en

rare qu'une mauvaise annde soit suivie
d'une abondante moisson. Au contraire,
le mal va en s'aggravant. Le paysan,
n'avant pas dc bid A vendre, se defait
de son betail, dc son cheval, et les

labours en souffrent. Aussi, lorsqu'une rd-

quaiite comme en quantitd, le paysan, | gion, par suite de sdchercsse ou d'autres

oblige de garder pour son usage une forte

panie de ses produits, ensemenee ses

chanps plus parcimonieusement et avec
de la graine inferieure. La rdcolte de

1'annde suivante s'en rcssent. 11 est trds

perturbations atmosphdriques, voit ses re-
coltes diminuer ou meme manquer entiere-

ment, e'est, pendant les annecs qui suivent,
tonte une sdric de calamitds qui frappent
la population. Le paysan russe, en gdndral,
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